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    À mon père


  









  


    Préface en VS1


    

      Le pire ennemi de la femme ne serait-il pas devenu la femme elle-même ? Formulée comme ça, la question est violente et accusatrice. Si l’on creuse, l’affaire est, bien évidemment, plus complexe et sournoise.


      Il n’y a encore pas si longtemps (jusqu’au XIXe siècle), la femme passait du joug de ses parents à celui d’un homme. Toute son éducation n’avait pour objectif que de la voir mariée avant ses 25 ans (passé ce délai, elle était remisée au rang de vieille fille). Dès qu’elle devenait épouse, toute sa vie n’était que dévotion au bien-être de son mari et de ses enfants.


      À la fin du XIXe et au début du XXe, poussée par un élan de liberté (le sens de l’Histoire), la femme s’est d’abord affranchie de ses géniteurs (« Papa, maman, j’en ai marre de faire du point de croix éclairée à la bougie »). Puis, au milieu du XXe, elle s’est émancipée de l’emprise de son mari (« Chéri, tu dirais quoi si je travaillais [à mi-temps] ?! ») et du poids de la société (« Mon corps m’appartient », « À travail égal, salaire égal »). Ce mouvement féministe – brièvement résumé ici – a encore aujourd’hui vocation à libérer la femme de l’oppression masculine et de l’inertie sociale (qui souvent s’entretiennent l’une l’autre).


      Des progrès considérables ont été obtenus – même si la route est encore longue : certains hommes ont le bourre-pif facile sur leur compagne et la société n’a pas complètement intégré le principe d’égalité. La femme aujourd’hui peut travailler, avoir un enfant quand et si elle le souhaite, être autonome et vivre comme elle l’entend. Seulement voilà, de la liberté gagnée à l’émergence de nouveaux diktats, il n’y a qu’un pas.


      La femme ne s’en demanderait-elle pas trop en croyant qu’elle peut concilier haut la main vie privée et vie professionnelle ? La femme ne se tirerait-elle pas une balle dans le pied en voulant rester jeune et belle à tout âge ? La femme ne jouerait-elle pas contre son camp en affirmant « Je ne suis pas féministe mais… ». Bref, le nouveau combat pour la femme ne serait-il pas de la libérer d’elle-même ?


      Dans ce petit livre, j’ai voulu dénoncer un certain nombre d’idées reçues qui, sous couvert d’émancipation, de liberté et de vie meilleure ne sont en fait que sources de frustrations… J’ai aussi voulu en rire, comme pour mieux m’en débarrasser.
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        Wonder women du monde entier, il est grand temps de rétablir la vérité et d’arrêter de gober toutes ces idées qui au final nous desservent.
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        1. Version sérieuse.


      


      



  









  


    Préface en VL1


    

      Eh oh, on ne serait pas devenues un peu cruches sur les bords ?!


      Non, parce que vouloir faire son âge ET rester jeune ; trouver un homme viril MAIS pas macho ; faire carrière AVEC plein de temps pour soi ; maigrir TOUT en se faisant plaisir… on est d’accord, ça n’existe pas. Alors on va arrêter d’y croire (et se sentir beaucoup mieux).


      











      

   

    


    

       


      

        1. Version légère.
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  Règle d’or n0 11


  

    

      Faire son âge n’est pas interdit


(de toute façon ce n’est pas comme si on avait le choix).
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    L’âge, à la différence de l’angine blanche, ne s’attrape pas. Certes on adorerait, mais non, l’âge ne s’emprunte pas. Pour preuve, si vous remplacez les mots « pull vert en cachemire » par « âge » dans le texte ci-dessous, il faut vous rendre à l’évidence, ça ne fonctionne pas :


    « Dis donc, Berthe (mettre ici le prénom d’une de vos bonnes copines – copine plus jeune, évidemment), je le trouve génial ton âge. Tu ne me le prêterais pas samedi prochain ? Je te promets, je te le rends nickel, sans tache ni pli ni bouloche dimanche matin. Allez, en plus, tu ne le mets jamais ton âge, et t’en as plein d’autres. »


    

      Postulat de base :


        vieillir n’enchante personne


      A priori, aucune femme (ni aucun homme non plus d’ailleurs) n’a envie de voir son physique décrépir. Et ce, je pense, depuis la nuit des temps. « Nuit des temps » que je ne saurais précisément dater, mais ça doit faire un bail. On s’évitera de remonter à l’époque de Cro-Magnon (soit environ, petite fourchette, entre 43 000 et 12 000 ans avant notre ère), car difficile d’imaginer Lucy (femme Homo sapiens, oui, à l’époque déjà, une femme devait supporter une appellation masculine) scrutant son visage (façon de parler pour la période) dans le reflet de la rivière en se lamentant : « J’en ai marre de toutes ces rides ! Bouh… Et cette culotte de mammouth (on ne disait pas encore culotte de cheval), ras le bol. » D’une part, parce que Dinknesh (c’est le nom de Lucy à l’état civil), au niveau de la face, n’était qu’un front et de l’autre, parce qu’elle devait avoir huit ans et demi, l’espérance de vie dépassant rarement la dizaine.


      Misons donc que les effets du vieillissement ont commencé à angoisser les femmes un peu plus tard. En gros et pour résumer, un petit rappel chronologique :


      

        	

          • De la femme sapiens à 1789 (en gros, je vous ai dit) : de deux choses l’une, soit la gente dame était de la plèbe et, entre le champ et le lavoir, avait peu de temps pour se préoccuper des rides qui pointaient sous sa coiffe (son souci était plutôt de garder ses dents), soit elle était de la haute et avait les moyens de se rouler dans le talc perruque comprise, pour camoufler les ravages du temps.


        


        	

          • 1790-1913 : la presque citoyenne, loin d’être l’égale de l’homme, est plus titillée par ses envies de voter et de travailler que par ses ridules.


        


        	

          • 1914-1946 : la présuffragette en plein combat du droit de l’ouvrir (puis de voter) lâche son corset et découvre l’euphorie des bas et du rouge à lèvres.


        


        	

          • 1947-1968 : la femme se dit qu’être belle le plus longtemps possible et vieille le plus tard possible, c’est mieux. Ça tombe bien, dis donc, en 1952, la Société française de la chirurgie plastique est créée, et en 1957, Helena Rubinstein déboule avec son mascara en tube…
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